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LN ACCIDENT 

•- 'Etp'uis?. . . 
— AU t voila l A gauche, vers le mi­

lieu. 4e la grande avenue, il a coupé 
droit. . On construit beaucoup de ce 
•côté.. Je diminuais cependant la dis -
l a a o e qui me séparait de lui... Des 
nwppres qui filaient également le long 
Vas maisons me disaient bien que 
t f autres que moi lui donnaient égale­
ment une chasse . 

— Eh bien» 
— Eh bien ! voi la !... C'est l i que je 

l'ai perdu.. . 
. —comment a*-tu fait ? 
' — Je ne sais pas . . . Les autres auss i 
l'ont perdu ! . . 

, — Mais où?. . . 

—•Dans une grande maison en cons­
truction. 

— Tu reconnaîtrais l'endroit ï 
— La nuit aussi bien que le jour.. . 
— Bien I... reste à portée de m a 

voix !... La partie n'est pas perdue... 
nous le retrouverons... 

Durant toute cette conversation, 
tenue, comme nous l'avons dit, à voix 
basse. Catherine de Thaï, comprenant 
la nécessité où se trouvait son père 
d'avoir un entretien avec son dévoué 
Tcherkess, Catherine de Thaï, disons-
nous avait fait le jeu pour laisser 
i l van et au général, toute liberté de 
manœuvre. 

Et elle avait pleinement réussi . 
On s'empressait de tous côtés au­

tour de la vaillante fille qui, avec com­
plaisance et un absolu sang-froid, 
donnait tous les détails sur la catas­
trophe dont elle avait failli être vic­
time, 

— Il y a eu réellement un moment où 
ça a été très dur — répétait-elle avee 
son beau sourire, — c es t au moment 
où je me su is senti incapable de ren­
verser celte maudite porte... Et le feu 
qui gagnait !... Et la flammé arrivant 
jusqu'à moi! .. J'ai bien cru que tout 
était fini... J'ai pensé â m o n pauvre 
père, au désespoir que j'allais laisser 
après inoi!. . .Et j'ai recommandé mon 
lime à Dieu ! quand est arrivé mon 
romanesque sauveur, car c'est tout 
ce qu'il y a de plus romanesque mon 
aventure.,. Et il disparait, j'ignore son 
nom, s a naissance. . . 

— Je vous les ferai peut-être con­

naître un jour, — fit une voix émue, 
derrière elle. 

Catherine se retourna vivement 
— Ah l Monsieur de Boisdéant ! — 

fit-elle, devenant tout d'un coup d'un 
rouge vif, — vous m'avez fait peur t 

Reprenant aussitôt son sang froid, 
et d'un ton mordant et railleur : 

— Comment ! monsieur de Bois­
déant, vous étiez encore là ?... Figu­
rez-vous que pendant un moment j'ai 
cru que c'était vous qui risquiez votre 
vie pour sauver la mienne !... Je m'é­
tais fait cette sotte idée. 

— Oh ! mademoisel le! . . . pourquoi 
sotte?. . . J'aurais été s i heureux !... si 
fier!... 

— Oui ! oui ! on dit toujours cela.. . 
après... Enfin, vous ne vous éles pas 
trouvé là juste à point ! . . Vous n'avez 
pas saisi le seul cheveu de l'occasion 
chauve.. . C e s t u n tortt. . Le hasard 
ne vous fournira pas tous les jours 
l'occasion de me retirer des flammes.. 
vous pouvez en ôtre certain, monsieur 
de Boisdéant ! 

— Ne plaisantez pas, mademoisel le ! 
Si vous saviez ! . . 

— Je ne veux rien savoir. . . Vous 
n'allez pas, Je suppose, m'adresser 
des déclarations en plein air... et me 
parler de votre flamme en face de 
celles-ci... C'est très français, cette 
plaisanterie-là. 

— Vous êtes cruelle, mademoiselle ! 
— Sévère tout au plus.. . Mais non 1 

vous savez bien que je ne suis pas 
méchante.. . La preuve en est. . . — elle 
lui tendit la main, — c'est que je re 

grette que ce ne soit pas vous qui 
soyez mon sauveur !..• LA... Là !... ne 
vous empressez pas de vous glori­
fier t... 

Le jeune homme n'avait pu répri­
mer un mouvement de joie. 

— Parce que je su i s obligée d'avoir 
de la reconnaissance à un inconnu, 
et c'est très ennuyeux, les reconnais­
sances anonymes. 

Le général en avait fini avec Ivan. 
Il saluait Raou! de Boisdéant, lui 

adressant quelques paroles polies. 
Puis, arrivait enfin la voiture de­

mandée. 
— Quel duel ! quel horrible duel ! — 

murmura-t-ll en Taisant monter Ca­
therine avec lui, tandis que le Tcher­
kess prenait place sur le siège. 
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1.8 COUP DO n K V O L \ B 1 

Comment Jean Steinberg avail-tl été 
rencontré par Ivan le Tcherkess T.. 

Pourquoi commettre cette inutile 
imprudence de venir rôder autour de 
l'hôtel de la rue de Grenelle, alors 
qu'il se savait si étroitement, si scru­
puleusement survei l îédediverscôtés? 

Raisons diverses. 
La première, Jean Steinberg voulait 

savoir si le baron Cnzérès exécuterait 
"de point en point les ordres qu'il lui 
avait donnés lavant-veil le au parc 
Monceau. 

C'était jeu dangereux ; mais il le 
voulait, tout en se rendant parfaite­

ment compte du danger qu'il allait 
courir. 

A la brasserie du quartier Latin, où 
il était entré pour donner un mot d'or­
dre à un compagnon et aussi pour 
tordre et avaler eu hâte un maigre 
morceau, il s'était très bien aperçu de 
l'arrivée de Georges. 

Il connaissait parfaitement l'« Offi­
cier bleu ». 

Déjà ils s'étaient tous deux trouvés 
aux prises dans des circonstances 
qu'il nous est inutile de retracer ici. 

Ce noir roman, qui n'est malheureu­
sement qu'une histoire réelle, nous 
entraînerait trop d'ailleurs, et nous 
ferait forcément sor'.ir du cadre de 
notre récit. 

Il nous suffira donc de dire que 
Georges et Jean Steinberg se connais­
saient parfaitement. 

Jean s'était glissé, en consomma­
teur indifférent, dans le coin le plus 
sombre de l'établissement, à une 
table étroite, une table de recoin, où 
se (pouvait déjà le « compagnon » 
avec lequel il devait se mettre en con­
tact. 

Celui-ci avait déjà, à côté de lui. 
une femme, une grande fille maigre, à 
figure plate, aux pommettes saillan­
tes, dont les yeux d'un bleu pâle se 
dissimulaient la plupart du temps 
sous une épaisse frange de cils noirs. 

Le chapeau de feutre mou de Jean 
Steinberg était rabattu sur son visage, 
sans affectation. 

— Du jambon, du pain et un bock. 
— commanda-t-il à une fille habillée 

grotesquement en Mauresque, et qui 
jugea inutile, étant donné le très m o ­
deste équipage du consommateur, de 
lui adresser le moindre agacerie 

Jean ajouta : 
— Vite, je suis pressé. 
— C'est bon, on vous sert, — grinça 

la fille d'un ton aigre, — il n'y a p a s , 
que vous , peut-être. j 

Ce fut à cet instant que Jean, lèvent 
les yeux, rencontra le regard de Geor­
ges. 
° Il était ass is à quelques tables de là 
et buvait de la bière avec deux indivi­
dus qui prenaient des airs indifférents, 
tout en surveillant avec un soin ex­
trême le coin où se trouvait Jean 
Steinberg. 

— II y a du monde ici, ce soir, — fît 
le compagnon, un grand garçon à 
barbe rousse et épaisse, semblant 
s'adresser à la fille qui était avec lui. 

— J'ai vu, — répondit, du bout des 
lèvres, Jean Steinberg:. — Je connais,— 
Ils sont trois. 

Puis, sous la table, il g l issa une 
petite bande de papier. 

— C'est tout, — murmura-t-il en dé­
tournant la tète. 

Georges se levait, payait sa con­
sommation. 

On s'en souvient, il allait se mettre 
en embuscade, avant de courir pré­
venir le comte de Thaï. 

L'uryles agents quittait également 
la, brasserie quelques minutes plus 
t/ird, le temps pour Jean Steinberg de 
manger très vite sa tranche de jam­
bon et de boire son bock. 

A suivre. 
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33 MÉDAILLES — 3 DIPLOMES D'HONNEUR — EORS CONCOURS 
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Chaque paquet de la CHICOREE DU TRAVAILLEUR contient le portrait d'un Député socia­

liste. La première série de ces portraits comprend ceux de J. GUESDE, JAURÈS, MILLERAND, 
BAUDIN, BASLY, VIVIANI, SEMBAT, LAMENÛIN, ROUANET, TH1VKIER et CLOVIS HUGUES. 

D'autres portraits suivront sous peu et compléteront la collection. 
La CHICOREE DU TRAVAILLEUR est de qualité supérieure^HBlle n'est labriquée qu'avec 

des racines de premier choix. V_ 
Réclamer la CHICOREE DU TRAVAILLEUR, chez tous les épiciers du Nord, qui peuvent 

la commander à M. Williot et à ses représentants. 
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GUÉRISON RADICALE DE L'ECZEMA 
PAR 

ET LE DEPURATIF ST-PI 
Le Pot : 5 Fn L» wiacon : 5 Francs 

• 

ENVOI CONTRE MANDAT POSTAL 

eu lre»«6 P H A R M A C I E T R M O Y , S O I I A I M (I\oi»d) 
DÉPÔT DANS LES BONNES PHARMACIES 

D e m a n d e r 12» l iste d e s M I L L I E R S d 

C C R T I F I C A T i 
Je cherche er- *.iir. une formule pour vous exprimer ma gratitude. 1/eflet de 

<v«tre • n o u e n t *M»4M«-)r>ierr« tient vraiment du prodige. J'étais, au vu et au su 
«le tout notre village, atteinte, depuis quinze années d'une affection eczémateuse con­
tre laquelle tous les remèdes avaient échoué. 

Ayant consulté les spécialistes les plus réputés je désespérais de ma guérison, 
lorsqu'une personne m'Indiqua votre onguent et votre D é p u r a t i f Saint-SMerre. 

L'emploi de ces Trweilleux médicaments furent couronnés d'un succès immé­
diat. En moins de d u jours toutes mes souffrances et toute* traces de maladie* ont 

Je tiens à faire connaître à ions ceux qui souffrent d E n r m » cette belle 
cure a atooter * celles que vous avez déjà obtenues. 

- j»«éf»hlM« « r u e l l e veuve femme Leclercq à Pecquencourt. 
Pour légalisation : le Maire de Pecquencourt. 

J. Vanandrewelt. 
C IC* 

J> 'ouwigné, MIN- Gu'cm, d'Abscon, déclare avoir été très rapidement guérie 
«Ion ezi-ma. conviant les mains et l'avant bras, erace à l'emploi de l'excellant 
O n g u e n t S l - F l e r r e , , 

e G U É K I S O N S O B T E N U E S — Dépôt Général pour la région L. DANJOU, Pharmacien Droguiste à Lille. 

C 44» 
Je soussigné Ildephonse Prévost, âgé de dix-huit ans, certifie que ! © • * « » « * 

St-Hierre m'a complètement guéri d'un eczéma très grave et cela en très peu de 
temps. 

Vu pour la légalisation de la signature 
Le Maire de Braille : Hayez. 

C 840 Cest avec bonheur que ]é vous apprends ma guérison. En huit jours le 
ra»if ««-Pierre m'a complètement débarrassé a1un eczéma qui me faisait cruelle­
ment souffrir. 

Votre bien reconnaissante 
T v c Baafftet-BctuB, à Fenain {Vvrd\. 

•' C M O 
Je soussigné Vallée, médecin à Pecquencourt, déclare avoir obtenu la guérison 

de deux cas «t'eeséma par remploi de l^MfsteoS S t - r l e r r e . 
C, 74» 

Je ne veux pas tarder davantage à vous remercier, bien sincèrement, Monsieur, 
de la radioaJe guérison de noUe nêflte AJice, âgée de 14 mois. , 

En 12 jours grâce * remploi de votre O a s a e o t et de votre Dépurati f Salat-
,\ P i e r r e l'eczéma oui lni couvrait sont le «viens a complètement disparu. L'enfant qui 

pleuraitconstammentet se grattait jusqu'au sang.se porte, aujourd'hui, admirablement 
Elle n*a plus aucune démangeaison a retrouvé sa gaité et fortifie tous les jour* 

Cinhrlel Monnet à Soruain (Xovd). 
Vu pour légalisation de signature, le Maire ds Somain : Pennequin. 

v s a * 
Je soussigné. Morelle Gustave; mineur à Eseandain, déclare que mon fli* 

Morel Gustave, âgé de treize ans, atteint, depuis sa naissance d'un eczéma aii'an 
cun remède n'avait pu guérir l'a été radicalement parl'ONGUENT StPIERRP*» ,1 
DÉPURATIF St-PIKRRE. su iv i s et Ij 

C», Mare l le a Escaudain. 
Pour légalisation : le Maire Cartigny. 

C « 8 3 , « 3 4 , « 3 4 
Certificats légalisés par M. Delcamhre, maire d'Erré, de trois guévitomd'erz^n,^ 

(relies des jeunes Gustave Dussart (17 ans), Louis Dussart, U ans et Eue. Dn****? 
11 ans. B ""«art. 

C. 843 '• 
Rudent père, d'Erré, guérison d'un eczéma datant de plusieurs années. 

f.VJ V. 844 
Berth* Monnier, 18 ans. pn£riâaa QUL eczéma couvrant la main et l'avant-bra* 

sang.se

